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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
GÉOMÉTRIE. — Détermination du nombre de points qu'on peut prendre arbitrai- 


rement pour former, sur une courbe donnée d'ordre m, la base d'un faisceau 
d'ordre n < m; par M. Cnasces. 


« LEMME. — Quand on veut prendre, sur une courbe d'ordre m, n? points 
formant la base d’un faisceau d'ordre n < m, 
? m ! s . 
Û — + 1, il suffit d'exprimer que . 
» Sin > 2 LS iffi P q 


(2n7—m—i1)(22 —m—2) 
y 2 


n? 


des n? points du faisceau sont situés sur la courbe, et alors les points restants s’y 


trouvent aussi nécessairement ; a 


x . m m « . is 
» Mais si n — A A re ea ai il faut exprimer que la totalité des 


n? points du faisceau sont situés sur la courbe. 

» Cette proposition est une conséquence du théorème suivant dù à 
M. Cayley : « Si une courbe d'ordre m [m n'étant pas plus petit que 7, ni 
» plus grand que (2 7 — 3)] passe par 

m—(an—m—i)(an—m—2) 
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» des points d’intersection de deux courbes d'ordre 7, elle passera par les 


(an — m—1) (27 — m — 2)points restants (*) ». 


2 
» Cela posé, proposons-nous de déterminer sur une courbe donnée 
d'ordre m, n? points formant la base d'un faisceau d'ordre n quelconque ; 
la solution de cette question fera connaître le nombre de points que l’on 
peut prendre arbitrairement sur la courbe proposée; ce qui est l’objet de 
la présente communication. 
(2+3) 
2 


ns , ’ : x ñn 
» La base d’un faisceau d'ordre n est déterminée par 


(nr — 3) 
2 


— 1 points; 


; ; : Ur s : : 
c’est-à-dire que les + 1 autres points qui complètent le nombre 


total n*, dépendent des premiers. Voici comment on détermine ces points 
complémentaires, quand les premiers sont donnés. Appelons m',m", m",etc., 
n(n+3 = ; : 

s CR — 1 premiers points, et x’, y’; x”, y"; etc., leurs coordonnées. 
Soit A—o l'équation générale d’une courbe du n*"* ordre; et supposons qu’on 
ait déterminé tous les coefficients moins un de cette équation en assujettissant 


(az +3) 
2 


\ 2 [1 % , ” 
la courbe à passer par les — 1 points m',m”’,...3 l'équation À — 0 
Ï M , ; 


ne contiendra plus qu’un coefficient À et sera de la forme À, +) A, —0; A, 
et A, étant des polynèmes du degré 7 en +, y, dont les coefficients seront des 
fonctions des coordonnées x’, y’, x", y", etc., des points m', m”, etc. Don- 
nant à À deux valeurs quelconques, on aura les équations de deux courbes 
passant par les 7? points de la base du faisceau demandé. Conséquemment, 
les points d’intersection de ces deux courbes seront les 7? points de cette 


(x — 3) 
2 


, ; ’ n ; : 
base, savoir les pointssupposés connus m’, m", etc.,etles + 1 points 


complémentaires qui se trouveront ainsi déterminés, leurs coordonnées 


(*) Cet énoncé n’est qu’un cas particulier du théorème démontré par M. Cayley, lequel 
est relatif à trois courbes d'ordres respectifs différents, dont l’une passe par tous les points 
d'intersection des deux autres. Voici ce théorème général : Quand une courbe d'ordre x 
(r n'étant pas plus petit que m ou n, ri plus grand que m+n—3), passe par 


1 
| mn LE (m+n—r—1(m+n—r— 2) | des points d’intersection de deux courbes - 


; F F 1 
d'ordres m et n respectivement , elle passe aussi par les —(m +n—r—1)(m+4n—r—2) 
2, 


autres points d’intersection (voir The Cambridge mathematical Journal , vol. XII, page 211; 
année 1843). 
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étant les couples dé racines en x et .J communes aux équations des deux 
courbes, lesquelles seront des fonctions des coordonnées x’, y’, x", y”, ete., 


qu wa ah à 
2 


» On veut que les x? points soient tous situés sur une courbe donnée 
d'ordre m. Pour satisfaire à cette condition, il y a lieu, d’après le lemme ci- 


— 1 points m’, m", etc. 


EE à (C4 A nm 
dessus, de distinguer deux cas différents : le cas où l’on à n > Ni» 
es m 
et le cas où l’on a 7 = ou RE. 


» Premier cas. n >= +1; pour que les #° points de la base du faisceau 


soient tous situés sur la courbe d'ordre m, il suffit d'exprimer que 


{n° — = (on—m—1)(2n—m— 2)| de ces points se trouvent sur cette 


courbe : ce qu'on fera par un même nombre d'équations de condition. Ces 
équations auront lieu entre les coordonnées x’, y', x", y", etc., des 
n(n+ 3) 
2 
tion, inconnues en nombre double des points, et, par conséquent, en 
nombre x (7 + 3)—2. Or on pourra déterminer autant de ces inconnues 
que l’on a d'équations de condition; il en restera de non déterminées, 


— 1 points »', m”, etc., lesquelles sont les inconnues de la ques- 


HE Lee jee pre fem) Gr = LL (arms (3m) 
Chacune de ces coordonnées qui restent arbitraires, détermine un point de 
la base du faisceau, puisque tous ces points sont, en vertu des équations de 
condition, sur la courbe d’ordre m. On peut donc prendre arbitrairement ces 
(2n—m}+(3m—>2) 

2 


oints, en nombre , sur la courbe. 
2 


* m 4 0 
» Deuxième cas. n = ou < er 1.Dans ce cas, d’après le lemme, il faut 


exprimer directement que tous les #? points de la base du faisceau d'ordre » 
sont situés sur la courbe proposée : ce qu'on fera au moyen de n° équa- 
tions de condition entre les 7 (7 + 3) — 2 coordonnées, x’, y', x”, etc. Il 
y aura donc 

n(n+3)—2—-n=3n—2 


coordonnées restant arbitraires. Conséquemment, on pourra prendre arbi- 
trairement (3n — 2) points de la base du faisceau sur la courbe d'ordre m; et 
cela quel que soit m , pourvu que m ne soit pas < 21 — 1. 


. 


5ô.. 
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» De ce qui précède résulte donc ce théorème, que nous nous proposons 
de démontrer : 
» THÉORÈME. — Quand on veut déterminer sur une courbe donnée, d'ordre m, 
n? points formant la base d’un faisceau d'ordre n < m, 


» Sin >—+ 1, on peut prendre arbitrairement sur la courbe 


ç 
x 


2 2 

;[(2n —m) +(3m—2)] 

de ces n°? points; 

» Et sin—='ou < + 1, le nombre des points qu'on peut prendre arbitrai- 


rement est toujours (3n — 2), quel que soit m dans la limite m = ou > 2n—1. 

» Par exemple, si l’on veut former la base d’un faisceau de courbes du 
troisième ordre sur une courbe du quatrième ordre ou d’un ordre supé- 
rieur, on ne pourra toujours prendre que sept points arbitrairement. 

» Mais pour former Ja base d’un faisceau du quatrième ordre, on pourra 
prendre arbitrairement onze points sur une courbe du cinquièrñe ordre, et 
dix seulement sur toute courbe d’ordre supérieur. 

» Pour la base d’un faisceau du cinquième ordre, on prendra seize points 
arbitraires sur une courbe du sixième. ordre, quatorze sur une courbe du 
septième ordre, et toujours treize sur une courbe d'ordre supérieur. 

» Pour la base d’un faisceau du sixième ordre, on prendra vingt-deux 
points arbitraires sur une courbe du septième ordre, dix-neuf sur une 
courbe du huitième ordre, dix-sept sur une courbe du neuvième ordre, et 
toujours seize sur une courbe d’un ordre supérieur. 

» Etc. 

» Remarque. — Le nombre des points qu’on peut prendre arbitraire- 
ment sur une courbe d'ordre m pour former les bases des deux faisceaux 
générateurs d’ordre z et (m — n) respectivement, est égal à 


(2n— mm} +3m—2 


2 U - 


ce qui résulte du beau théorème donné à ce sujet par M. de Jonquieres 
dans le Mémoire dont il a été rendu compte récemment à l’Académie (*). 

» Or, d’après ce qui vient d’être démontré, ce nombre est précisément 
égal à celui des points qu’on peut prendre arbitrairement pour former la 


‘ m 
base du faisceau d'ordre 7 quand n > Re D 


(*) Voir Comptes rendus, t, XLV, p. 318 (séance du 7 septembre 1857). 
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c Ë Æ 
» Les deux nombres sont encore égaux quand n == +1, parce que le 

: .: im+2 ! x 3m + 2 
premier se réduit à ———> et que le second devient (37 — 2) ou Le “ms 


: . m : 1 + ‘ , 
‘» Maissin =; le second nombre est inférieur au premier d'une 
unité. Car le nombre des points qu'on peut prendre arbitrairement poux 


. | m - 
former les deux faisceaux générateurs est 3 — 1; et pour former un fais- 
: he D: 3m 
ceau d'ordre —: il en faut (= — 2): 

» On conclut de cette remarque le théorème suivant : 

» Quand on veut former sur une courbe d'ordre m les bases de deux faisceaux 
générateurs d'ordres n et n’, (n + n'—m), si n et n’ sont inéqaux , on pourra 
affecter au seul faisceau de l’ordre le plus élevé tous les points qu'on peut prendre 
arbitrairement sur la courbe pour former les deux faisceaux ; 

» Et si n = nv’, on pourra affecter au plus, à l’un des deux faisceaux, ce méme 


nombre diminué de l'unité. » 
« 


CHIMIE DES VÉGÉTAUX. — Explication de la zone brune des ‘feuilles ‘du 
Geranium zonale; par M. Cnevreur. 


« Je communiquai une Note à l’Académie le 31 de juillet 1854, d’après 
laquelle je démontrais qu’il existe dans les fleurs un grand nombre de cou- 
leurs rabattues ou ternies en apparence par du noir. 

. » Aujourd’hui je présente à l’Académie un complément de cette Note 
concernant non plus les fleurs, mais la feuille du Geranium zonale. 

» Ces zones, vues sur le fond vert des feuilles, paraissent d’un brun plus 
ou moins rougeàtre. 

» La plus grande partie du rougeûtre ou tout le rougeätre est dû au con- 
traste produit par le fond vert sur lequel la zone se dessine. 

» On peut s’en convaincre en découpant la zone avec des ciseaux et la 
regardant sur un fond de papier blanc ; la couleur est le brun qui peut être 
excessivement peu rougeätre, c’est-à-dire beaucoup moins qu'elle ne Île 
paraissait sur le fond vert, et qui peut ne pas l’être du tout et même paraitre 
verdâtre. Par exemple, la zone des feuilles que je mets sous les yeux de 
l'Académie, vue sur le vert, paraît le 3 rouge orangé à 13 ton de 
mes cercles chromatiques, et mise sur un papier blanc, après avoir été dé- 
coupée, elle en paraît le 3 orangé jaune à + 13,5 ton. 

» Tel est l'effet du contraste du fond vert sur la zone ombrée de la feuille. 
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» Maintenant quelle est la, cause de la couleur brune? C’estle mélange 
d’un suc rouge contenu dans des cellules qui sont juxtaposées avec des 
parties vertes. Or j'ai démontré que dans ce cas ce mélange de couleurs 
complémentaires produit le noir ou le gris. fé 

» Et ce brun peut être non teinté ou teinté par du vert ou du rougeûtre, 
suivant que les couleurs se neutralisent ou que l’une domine sur l’autre. 

» Les preuves de la présence de la couleur rouge dans la partie brune des 
feuilles sont les suivantes : 

» 1%. En traitant à froid la partie brune par l’éther ou l'alcool, on obtient 
de la matière rouge et de la matière verte, tandis que la partie verte ne donne 
pas de rouge, lorsqu'on la soumet comparativement avec la premiere au 
même traitement, 

» 2°, Après avoir aminci-la feuille en en enlevant la couche inférieure, 
elle laisse apercevoir au microscope des cellules remplies d'un suc violet- 
rouge. 

» 3°, En pressant dans un pli de papier blanc la zone découpée, on ob- 
tient sur le papier une coloration rose, tandis qu’on n'obtient qu’une colo- 
ration verte avec la partie de la feuille qui n’est point ombrée. 

» L’explication des effets naturels que je donne repose sur les principes 
que j'ai développés dans mon Traité de la loi du contraste simultané des 
couleurs, principes qui ont été successivement appliqués à l’industrie, sur- 
tout par M. Delicourt, le célèbre fabricant de papiers peints, et par 
M. Champagne de Lyon, si connu par l’excellence et le goût de ses étoffes 
de soie. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA GÉOLOGIE, — Sur la composition des gaz rejetés par les 
évents volcaniques de l'Italie méridionale (T° Mémoire); par MM. Cu. 
SAINTE-CLAIRE Devise et Féuix LeBranc. 


» \ 


(Commissaires, MM. Dumas, Élie de Beaumont, Boussingault.) 


« Dans une premiere communication (1) nous avons présenté un aperçu 
général des recherches que nous avons entreprises sur les émanations vol- 
caniques de l'Italie méridionale. 

» Nous avons insisté plus particulièrement sur les instruments qui nous 


(1) Comptes rendus, tome XLIV, page 769, séance du 13 avril 1857. 


( 399 ) 
ont servi à recueillir les gaz, instruments que nous avons mis sous les 
yeux de l’Académie, et sur les méthodes employées pour faire l'analyse 
de ces gaz; enfin nous avons fait connaître quelques résultats de notre 
travail. 

» Nous venons aujourd’hui soumettre à l'Académie le complément de 
nos recherches, et nous lui demandons la permission de résumer succincte- 
ment les principaux faits et les conclusions qui nous paraissent en découler 
au point de vue de la géologie volcanique. 

» 1. Fumerolles recueillies sur la lave du Vésuve en 1855. — Nos nouvelles 
analyses établissent d’une manière plus certaine ce fait qui résultait déjà 
des analyses faites sur les lieux : que les fumerolles anhydres et non acides 
entraînent un mélange, d'oxygène et d'azote dans des proportions qui 
sont sensiblement celles de l'air normal, tandis que les fumerolles qui con- 
tiennent des traces de vapeur d’eau, d'acide chlorhydrique ou d'acide sul- 
fureux, indiquent un défaut d'oxygène par rapport à l'azote. 

» Les analyses de Humphry Davy sur les gaz de la lave de 1820 au Vé- 
suve, et celles de M. Bunsen sur les gaz de la lave de l’Hékla en 1845, 
paraissent se rapporter au dernier genre de fumerolles. 

» Il. Fumerolles chlorhydrosulfureuses ou contenant à la fois de l'acide 
chlorhydrique et de l'acide sulfureux. — D'après ce qui précède, il semblait 
naturel de penser que toutes les fois que de semblables fumerolles se déga- 
geraient, non plus de la lave, mais d’un cratère volcanique ou d’une 
fissure, on trouverait dans les éléments de l’air des altérations semblables. 
En voici quelques preuves tirées de notre Mémoire. Les gaz, abstraction 
faite de l’acide chlorhydrique et de la vapeur d’eau, ont donné : 


VÉSUVE. VuLCANO : 
Re = 


Fumerolles avec flammes. Sans flammes. 


1È LL. UE. E IL. 


Acide carbonique... 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 0,0 
Acide sulfurique... 2,6 2,4 0,3 39,1 27,9 69,6 
Oxygène. ........ 18,7 19;7 17,6 5,8 14,0 5,5 
 Azote...... VIPORRE PF, 77:59 82,1: 55,1 5,58 24,9 
100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 

JPA ARS OP: 19,3 20,2 17,6 9,6 19,4 - 18,8 


de O + Az...... 


» II. Le gaz des fumerolles remarquables qui s’échappent du fond du 
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cratère de Vulcano avec ou sans flammes, et qui déposent l’acide borique, 
le soufre, les chlorhydrates et iodhydrates d’ammoniaque, le sulfosélé- 
niure d’arsenic, des traces de composés phosphorés, etc., est formé d’acide 
sulfureux et d'air appauvri en oxygène et accompagné de vapeur d’eau. 
L’acide carbonique est complétement étranger à ces fumerolles. 

» IV. Fumerolles sulfhydrocarboniques caractérisées par la présence des 
acides sulfhydrique et carbonique. — Les gaz, soit qu'ils aient été recueillis 
à la solfatare de Pouzzoles, au lac d’Agnano ou à Vulcano, et quelle que fût 
leur richesse originaire en acide sulthydrique, n’ont jamais présenté à 
l'analyse faite au laboratoire de traces de cet acide. Nous nous sommes 
expliqué la disparition de ce dernier gaz par sa réaction sur oxygène 
de l’air humide qui l'accompagne. Aussi voit-on dans quelques analyses 
le rapport de l'oxygène à l’azote s’abaisser et devenir celui de 11 à 89 par 
exemple. 

» Ayant d’ailleurs rencontré dans plusieurs échantillons de fortes propor- 
tions d'acide sulfureux, gaz notoirement incompatible avec l'acide sulfhy- 
drique humide, nous nous sommes demandé si cette anomalie ne pourrait 
pas s'expliquer en admettant qu’au moment même où le gaz a été recueilli, 
il s'est produit des réactions analogues à celles que M. Piria a réalisées dans 
ses ingénieuses expériences, relatives aux fumerolles. 

» Les gaz originairement hydrosulfurés ne nous ont jamais présenté d’hy- 
drogène libre, ainsi que M. Bunsen l’a constaté pour les gaz des fumerolles 
de l’Hékla. 

» V. Un fait qui ressort encore de nos recherches est le suivant : même 
dans les gaz très-riches en acide carbonique, comme ceux de la grotte du 
Chien, de la grotte d’ammoniaque à Agnano et de la source acidule de Pa- 
terno en Sicile, etc. (gaz ne contenant aucun composé susceptible d’oxyda- 
tion), les rapports de l’oxygène à l'azote re sont plus ceux de l’air normal. 
À Paterno, par exemple, l'oxygène est à l’azote :: 14,3 : 85,7. 

» VI. Emanations d'acide carbonique et d'hydrogène carboné de la Sicile. — 
Nous avons dû réunir dans un même groupe toutes les émanations gazeuses 
dans lesquelles domine le carbone. L'ensemble de nos résultats analytiques 
établit une série de termes dont les extrêmes seraient formés par l'acide 
carbonique ou par l'hydrogène protocarboné purs, et dont les termes in- 
termédiaires indiqueraient des proportions graduellement croissantes ou 
décroissantes de l’un ou de. l’autre de ces gaz. 


. | { 4or) 
: Macaluba Salinelle Sulinelle Lago Source acidule 
: de Güirgenti. deSan-Biagio. de Paterno. di Naftia. de Paterno. 
Acide carbonique. ut... "RS te 67,00 90,07 94,70 93,23 
Oxygène. :. UE se 1,70 0,51 1,00 1,10 0.97 
Azote ASS SRE: kr 6,75) 32% 3,9 2504 5,80 
Hpgrogène protocarboné 90,40 | 49 5,00 0,68 0,00 
100,00 100 ,00 100 ,00 100,00 100 ,00 


» Les analyses chimiques présentaient ici un intérêt particulier en raison 
de la nature des gaz qui ne pouvaient être étudiés d'une maniere rigou- 
reuse que dans le laboratoire. 

» Ces analyses sont venues confirmer les déductions suggérées plus par- 
ticulièérement par les conditions de gisement. 

» Nous citerons un dernier gaz qui se présente dans des conditions 
toutes spéciales de gisement et de composition. Le gaz de la source de Santa 
L Venerina contient : 


Acide sulfhydrique. . .... béni vost 0,2 
L' Acide carbonique... 1. 2.1... à + ns 4,2 
Oxygène... seau uses 0,0 
AZORG SD LUE SEE RE. Male e à» - Ad 12,10 
| Hydrogène protocarboné. .......... 83,5 
: : 100 ,00 
» Voilà donc réunis sur les flancs de l’Etna les deux gaz hydrogénés dont 
l'oxydation a fourni dans les solfatares l'acide sulfureux, le soufre en va- 
peur, l’eau et l'acide carbonique. 
» En terminant, nous ferons observer que l’ensemble de nos analyses 
faites à Paris, et leur discussion, nous amènent à considérer un volcan actif, 
| 4 tel que le Vésuve ou l'Etna, comme un centre où viennent converger (sui- 


vant ün certain nombre de plans géologiquement déterminés) des émana- 

tions qui représentent les produits de la combustion de divers combustibles 

gazeux. 
» Nous rencontrons là de gigantesques cheminées d’appel où l'introduc- 

: tion de l'air atmosphérique opére cette transformation à une température 

4 très-élevée. 

b » En suivant l’un des plans éruptifs et à mesure qu'on s'éloigne de ce 
centre d'activité, on retrouve à un moment donné, dans les produits d'éma- 
nation, les indices d’une combustion de moins en moins énergique. 

» En un mot et en tenant compte à la fois du temps et de l’espace, nous 
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répéterons que la nature des émanations fournies par un même point varie 
avec le temps qui s’est écoulé depuis le début de l’éruption, tandis qu'à un 
moment donné la nature des fumerolles en divers points varie avec la dis- 
tance au foyer éruptif. » 


PHISIOLOGIE VÉGÉTALE. — De la présence du latex dans les vaisseaux spiraux, 
réticulés, rayés et ponctués ; par M. À. Trécur. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour l’examen du Mémoire 
de M. Schultz : MM. Montagne, Moquin-Tandon et Payer, auxquels est 
adjoint M. Brongniart.) 


« .…. Mon objet, dans ce travail, est de montrer que les opinions émises 
sont fondées sur des connaissances anatomiques incomplètés, car la moitié 
seulement des phénomènes ont été aperçus. En effet, tous les observateurs 
admettent que le latex, quel que soit d’ailleurs leur avis sur la nature de ce 
liquide, ne se trouve que dans ces canaux ou vaisseaux qui ont été appelés, 
pour cette raison, laticifères. Je me suis assuré qu'il en est tout autrement, 
car les vaisseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués contiennent aussi ce 
suc si remarquable. Ils me paraissent de plus avoir pour fonction de l’éla- 
borer et de le distribuer ensuite, après l'avoir modifié, dans toutes les par- 
ties du végétal. Voici sur quoi mon assertion est fondée. Le latex n’a pas la 
même teinte chez toutes les plantes : chez les unes il est blanc, laiteux ; 
chez d’autres cette couleur est beaucoup moins intense; ailleurs il est inco- 
lore; certains latex sont jaunes ou orangés. Ce sont les plantes qui renfer- 
ment ces derniers qui m'ont fourni les premières preuves de l'existence du 
latex dans les vaisseaux spiraux, réticulés, ponctués, etc.; et ce sont elles 
que j'engage à prendre d’abord pour vérifier ce phénomène. Les plus con- 
venables pour ces études sont les Chelidonium majus, Ch. quercifolium, Ar- 
gemone ochroleuca, Arq. grandiflora. A laide de ceupes transversales et de 
coupes longitudinales, on se convaincra sans peine que le latex existe dans 
les vaisseaux proprement dits, sans que l’on soit tenté de supposer, après 
des observations bien faites, que ce suc a été introduit après la seçtion. 

» Ce qui a induit en erreur les observateurs, c’est que le suc coloré 
n'existe pas dans tous les vaisseaux à la fois, ni même dans toutes les par- 
ties d’un vaisseau donné. À cause de cela probablement, les savants qui se 
sont occupés de ce sujet, et qui n’ont pas été sans apercevoir quelquefois ce 
latex dans les vaisseaux, ont cru qu'il s'y était introduit accidentellement. 


L 
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Les vaisseaux d’une même tranche ne contiendront donc jamais tous à la 


fois du latex, si cette tranche comprend plusieurs faisceaux. Il arrivera rare- 
ment aussi que tous les vaisseaux d’un même faisceau en soient remplis en 
*même temps. Un vaisseau donné, je le répète, n’en contiendra pas non plus 
dans toute son étendue ; et, avec de l attention, on reconnaitra quelquefois 
que le latex qu'il <a n’est pas coloré avec la même intensité dans 
toutes ses parties. La teinte s ’affaiblissant vers une extrémité finira par dis- 
paraître tout à fait, et le liquide, devenu graduellement incolore, pourra 
être remplacé par des gaz sur d’autres points du même vaisseau. Ce que je 
viens de dire de la teinte variable du suc dans diverses parties d’un vaisseau 
en particulier, se présentera dans des vaisseaux différents placés à côté les 
uns des autres, c’est-à-dire que l’un de ces vaisseaux pourra être coloré d’une 
maniere très-intense, son voisin un peu moins teinté, un troisième le sera à 
peine sensiblement, un quatrième ne le sera pas du tout. 

» Ces faits semblent indiquer qu'il se fait dans ces organesun certain tra- 
vail physiologique qui modifie le suc coloré. Cette opinion se fortifie encore 
quand on suit ces phénomènes pendant une période entière de végétation ; 
car on s'aperçoit alors, lorsque la végétation a cessé, que le latex a disparu 
des vaisseaux. Aujourd’hui, par exemple, le latex commence à devenir rare 
dans les vaisseaux spiraux, rayés, etc., du Chelidonium majus, et ces organes 
en seront bientôt totalement privés. Cependant, bien que les vaisseaux soient 
alors vides de suc coloré, les laticifères en restent pleins; ils le répandent 
encore en abondance quand on les blesse. Et ce qui est important à noter, 
c’est que le suc épanché ne pénètre pas dans les vaisseaux ponctués, rayés, 
réticulés ou spiraux, après leur section. Cette dernière circonstance vien- 
drait donc aussi démontrer, si cela était nécessaire, que le suc coloré que 
renfermaient ces vaisseaux pendant les observations faites à l’époque de 
la végétation, n’y était pas entré durant l'expérience. 

» Des végétaux à suc blanc m'ont fourni des résultats analogues. Ce 
sont entre autres les Ficus Carica, Morus alba, Euphorbia characias, pruni- 
folia, etc., etc. | 

» Ainsi les vaisseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués peuvent conte- 
nir du latex ainsi que les laticifères. Après avoir constaté ce phénomene, 
je me suis demandé quelle est l’origine du latex. Est-il sécrété par les lati- 
ciféres ou par les vaisseaux proprementdits, etensuite rejeté dans les premiers ? 
Si l’on n'avait pour juger cette question que l'époque de l'apparition du suc 
dans les deux sortes d'organes, elle me paraîtrait à peu près insoluble, parce 
qu'il se montre presque simultanément dars les laticiféres et dans les autres 
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vaisseaux. Cependant je crois avoir remarqué qu'il existe d’abord dans les 
laticiferes de | Argemone ochroleuca. Mais si l'on fait attention aux modifi- 
cations que le suc parait subir dans les vaisséaux, à sa disparition après que 
la végétation a cessé, tandis qu'il en reste toujours dans les laticiféres, on 
sera porté à croire qu'ilest sécrété par les vaisseaux et reçu comme une ex- 
crétion par les laticifères. Pourtant le latex ne paraît pas avoir les caractères 
d’une simple excrétion, car 1l renferme des substances immédiatement sus- 
ceptibles d’être transformées en cellulose; l’amidon, par exemple, existe 
dans le latex, et il est souvent trés-abondant dans celui des Euphorbes ; il 
yaffecte une forme particulière qu'il n’a point dans les autres parties des 
mêmes plantes : ce qui indique indubitablement que cet amidon a été sécrété 
dans les laticifères, et qu'il se passe dans ces organes des phénomènes d’un 
ordre plus élevé que s'ils n'étaient que de simples réservoirs de liqueurs ex- 
crétées. Je crois donc qu'il est sécrété dans les laticifères et porté ensuite 
dans les vaisseaux par les laticifères qui sont au contact de ces derniers, et 
qui sont eux-mêmes en communication avec leurs congénères les plus 
éloignés. 

» Le Carica Papaya présente une structure vraiment admirable à cet 
égard. Il y a des laticifères répandus dans la couche génératrice, entre les 
vaisseaux, au milieu du corps ligneux, et qui s'étendent dans la moelle. Tous 
ces laticifères sont anastomosés entre eux. Les plus rapprochés des vais- 
seaux, quand ils ne sont pas appliqués contre eux, envoient de petites ra- 
mifications qui se prolongent ou se terminent à la surface de ces vaisseaux. 
Cette disposition singulière s'aperçoit plus aisément qu'ailleurs dans le pé- 
tiole, sur les petits vaisseaux réticulés qui limitent à l'extérieur chaque fas- 
cicule de vaisseaux. 

»_ Cet'appareil si remarquable, la place qu'occupent les laticifères au mi- 
lieu des tissus où règne la plus grande activité vitale, les principes domi- 
nants de leur suc, formés de substances peu propres à l'assimilation immé- 
diate, puisque ce sont des hydrogènes carbonés (caoutchouc), ou des 
produits peu oxygénés (résines, alcaloïdes : morphine, narcotine, co- 
déine, etc.), qui proviennent d'une séve usée par la nutrition, tout cet en- 
semble, dis-je, est-il sans analogie avec le système veineux des animaux ? 
Ces hydrogènes carbonés, ces résines, ces alcaloïdes ne viennent-ils pas 
s’oxyder ou mieux s’élaborer dans les vaisseaux pour retourner prendre 
part à la production de l’amidon, du sucre, des substances albuminoïdes, et 
par suite à la multiplication utriculaire ? 

» Ces observations m'ont conduit à d’autres réflexions qui se lient inti- 
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mement au sujet que je traite. Elles donnent d’ailleurs la clef de phénomenes 
qui ont jusqu'ici embarrassé beaucoup les physiologistes. En effet, on ne 
comprenait pas pourquoi les végétaux absorbent de l'acide carbonique pen- 
dant le jour et en rejettent pendant la nuit. La raison m'en paraît simple 
maintenant. C'est que ce qui se passe dans les vaisseaux est incessant. C'est 
qu'il se fait le Jour et la nuit, entre autres réactions chimiques, une véritable 
oxydation dans leur intérieur. Les végétaux prennent de l'oxygène à l'air 
pour les besoins de cette combustion, et ils le rendent à l’état d'acide car- 
bonique le jour comme la muit; mais la nuit, cet acide carbonique est ex- 
halé, tandis que le jour il est décomposé sous l’influence de la lumière avant 
d'être rejeté an dehors ; son carbone est fixé et son oxygène seul est éli- 
niné. C’est cette exhalation d'oxygène qui fait que durant le jour la combus- 
tion vasculaire n'est pas accusée, tandis qu'elle l’est pendant la nuit par 


l'émission de l'acide carbonique. 
» D’après cela, la respiration des plantes se compose de deux phéno- 
menes principaux : 


» 1°. D'une absorption d'acide carbonique pendant le jour, avec émis- 
sion d'oxygène ; 

» 2°. D’une oxydation dans les vaisseaux aux dépens de l’oxygène de 
l'air, avec formation d’acide carbonique pendant le jour aussi bien‘que 
pendant la nuit, mais avec exhalaison de cet acide pendant la nuit seule- 
ment, parce que pendant le jour il est décomposé en traversant les 
feuilles. 

» Il résulterait de tout ceci que la respiration et la circulation chez les 
animaux et chez les plantes auraient beaucoup plus d’analogie qu’on ne le 
pense généralement. Les laticifères en effet rappellent le système veineux, 
et les vaisseaux proprement dits le système artériel. L’analogie de fonction 
étant parfaite, je propose de désigner les laticiferes par la dénomination de 
vaisseaux veineux, et les vaisseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués, 
par celle de vaisseaux artériels. 

» En terminant, je prie l'Académie de vouloir bien me permettre de ré- 
pondre tout de suite à deux objections en apparence graves qui pourraient 
m'être adressées. Il serait possible que lon demandât comment il se fait 
qu'il y ait des plantes qui ont des laticifères bien qu’elles n’aient pas de vais- 
seaux ? Cette objection serait sans importance réelle, parce que, quoique cer- 
taines plantes n'aient pas de vaisseaux, elles n’en renferment pas moins des 
sucs qu’elles élaborent dans leurs cellules qui remplissent la fonction des 
vaisseaux. De cette élaboration, du choix qu’elles font des matériaux pro- 
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pres à leur nutrition, doit résulter, comme chez les plantes vasculaires, un 
caput morluum qui est reçu dans leurs laticifères, et là disposé à être rejeté 
dans la circulation. Chez les plantes qui n’ont ni vaisseaux ni laticifères, il 
faut bien que les cellules jouent le rôle de ces deux, sortes d'organes. 

» On dira encore qu'il est des végétaux munis de vaisseaux qui ce- 
pendant n’ont pas de laticifères. Je demanderai à mon tour si l’on croit nos 
connaissances anatomiques assez parfaites pour être bien sûr de l'absence 
de ces organes chez les végétaux élevés en organisation dans lesquels on 
n'en a pas observé ? Et d’ailleurs ces objections tombent d’elles-mêmes de- 
vant cette considération que, chez les plantes comme chez les animaux, les 
fonctions sont de moins en moins localisées à mesure que l’organisation se 
simplifie, et que dans ce cas ce sont les laticifères qui disparaissent les pre- 
miers; dans d’autres cas ce sont les vaisseaux proprement dits. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Nouvelles recherches sur les nombres premiers ; 
par M. À. pe Poricxac. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Hermite.) 


« Quand on veut étudier les nombres premiers en eux-mêmes, c’est-à- 
dire en les considérant comme faisant partie d’une suite qui les compren- 
drait tous, on se trouve arrêté par de grandes difficultés ; mais si, au lieu de 
procéder ainsi, on cherche les propriétés d’une certaine fonction symé- 
trique des nombres premiers, le problème devient plus facile. 

» Considérons le produit indéfini des nombres naturels élevés chacun à 
une puissance marquée par son rang, et établissons des relations entre ce 
produit et le produit indéfini des nombres premiers élevés à des puissances 
analogues. 

» Au lieu d’opérer sur ces produits directement, il est plus commode de 
se servir de leurs logarithmes. 


= 


» Il nous faut alors poser les définitions suivantes : 
logF, (x) = 2" log2 + 3" log3 + 4” log 4 + 5" log5 +.., 4 
log (x) = 2" log 2 + 3” log3 + 5” log5 + 7" log ar log 11, +... 


\ 
» Considérons encore une certaine fonction v,(æx) qui nous servira plus 
tard, et qui se trouve définie ainsi : 


, : 


log 9h (x) =108 pm (X )+ 108123 m (a*)+ LOS 3 m (x5)+ 108 bi m (x) +... 
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Don. m—o, On a 
logF, (x) =logF,(x)= log 2 + 10g3-+ og + log5 +... logT (x +1). 


D'ailleurs dans ces trois expressions, 31 peut recevoir une valeur entière 
quelconque, positive ou négative. | 
» Cela posé, j'établis une relation entre logF,, et log F,.,, qui dans le 
cas de m=0o permet d'exprimer logF,,, en fonction de logF,,. 
» Voici cette relation : 
ælogF,(x) = logFh;:(2) + LogF,(x— 1) +:..+ logF, (2). 
Elle à lieu, quel que soit », pourvu qu'il soit entier; seulement, dans le 
cas où m<o, on ne peut facilement dégager l’inconnue, qui se trouve 
figurer un grand nombre de fois dans les deux membres. 
» Je m'occupe ensuite de trouver le terme de plus haut ordre de la fonc- 
tion logF, réduite en série. 
» On sait déjà que 
1°" terme de log F,(x)= 1* terme de log l'(x + 1) — x logx, 
et l’on trouve, en général, que 
1 terme de logF,,(x) — ms log x, 
pour m0. 
» Si m est négatif, je cherche directement la valeur de logF, (x) et 
je trouve, pour m—= —1, 


LA 
0g° x 


log E_(æ) = “£ 


3 


et, pour m< —1, 
logF,,(x) = constante. 


» Passant à l'étude de la fonction log o,(x), je trouve, entre cette fonc- 
tion et la fonction log” F, (x ] la relation très-remarquable qui suit : 
n) ) m : m æ | m 
logF,(x)= 108 pm (x)+2 108 7 (2)+3 108 ?m (3) + 4 108 Pr (+ | 


11 ne faut pas oublier que logo, (x) est une fonction de fonction de nom- 
bres premiers, et. il est digne d’attention que, dans la formule que nous 
venons d'écrire, les nombres premiers ne figurent pas explicitement. 

» Si l’on fait m = 0, on trouve 


log F,(x) = logo,(x) + logo, (2) + log go (3 2-06 Po ()+ 
formule qui a déjà été donnée par M. Tchebichef et par moi. 


- 
2 


“tend lo F,(x), il y aura entre Cm et C,, la relation suivante : 


x x) = 2" log2 + 5" 35m 5 + 7"logy + 11" SE + 
08 Em ( og 085 + 7" log7 og 
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» Maintenant nous chercherons deux inégalités. quiicoimprénnent 


logs(x) (en supposant m0), et nous trouverons que le premier pa m: de ee” 
la série ordonnée de logo, (x) est de la forme y T4 | 
s ÿ” Ka" ä ‘ Si. 1 


M 
au moyen de la D qui relie LS et loggn(æ ët après avoir. 


établi que la série + +2 ge 3 ppt + RUE ENT PER 


1 : ‘ 
entre logx + = et logx + 1, je trouve que En 
; ; 
k — MmEi L Hd : 


donc, pour m0, 


1 terme de logo, (x) — 


_ mm +1 


. 


LA 
Pour m— —1, en cherchant directement loge, {x} on arrive au résultat 
suivant : 
_ 1% terme de arc (x) =losmuss , 
pour m <1, : $ f N 


1 terme de log #, (x) — constante : 5 


CL 2 : 
) 


et si l'on désigne cette constante par c,,, et parC,, la Coménte vers lquelle 


+ ‘ 
' 
(rs "& L pr 
" Cm re ire Le Pa LL, SE CM ; 
” . w sv AK 
# étant ge quantité facile : à déterminer ; FE exemple, pour m— —2,. « 
vds Ù à "4 Pa r v 4 
Ca —5——* L à , Pr LT ë 
CAS Las 22 | ‘ 


Après avoir trouvé les premiers termes de lo 7 On (æ) i il rt aisé de tronver | 
‘ceux des fonctions! log £ Un (x). On: se rappelle que par d définition 


en sorte que, pour x — 0, logu, (x) est égal à a la somme see k 
des nombres premiers jusqu'au nombre er nef inférieur à À 
+ D Fe ne - aussi, Re” CLR es 
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le même premier terme que log o,(x);'que, pour 
mz—2, logu, (x) = — constante ; 
mais il faut remarquer que dans ce dernier cas la constante vers laquelle 
tend logy,,(æ) n’est pas la même que celle vers laquelle tend logo(x). 
» Mais on peut encore généraliser ces résultats. En effet, au lieu de 


considérer la série des nombres naturels, considérons une série dont tous 
les termes sont en progression arithmétique. Soit 


km + n 
uu des termes de cette suite, et élevons-le à la puissance 
(âm+nX, 
g étant un nombre entier positif, nul ou négatif. Si nous prenons mainte- 
nant le logarithme de ce terme, nous aurons 
(km + n}f log(km + n), 


et la fonction à étudier sera 

(1) D: (km + n} log(km + n). 
1 

Nous la comparerons à la fonction 


(2) xx ap X 108 Piym+n 


Pim+n désignant un nombre premier quelconque de la forme km + net plus 
petit que x. 

» Il arrive qu'il y a entre (1) et (2) des relations analogues à celles qui 
existent entre log F, (x) et logu, (x)... 

» M. Dirichlet a démontré que dans toute progression arithmétique il y 
a une infinité de nombres premiers. Ce n’est là qu’un premier aperçu de la 


nature de la fonction »> Phnsn X 10g Pimin QUE NOUS avONS ET pour sujet 
d'étude, encore faut-il y faire g = 0. 


» Pour procéder par ordre, commençons par faire g — o +840 les fonc- 
tions (1) et (2), nous aurons alors 


D Cha … X'log(m+n), 
(4) Act méandres ZE 108 Pimsa- dé 
C. R., 1857, 2®+ Semestre. (T. XLV, N° 1.) 55 
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Supposons, pour donner un exemple de çe genre de calcul, que m = 4. 


K é 
» Faisons 7 — 0 dans 2 log (4m + n), nous obtiendrons 
I 


+ 
>: log 4m, 
I i 
Ca . ‘ - 
et les deux premiers termes de Du log 4 m réduit en série seront 
Ll 


T 


f 


log x — ns 


Â 


Si 7 est égal à 1, on a 


Li 


Sr log (4m + 1) — >> log 4m = >: [log(4m+1)—log4ml| 


" , T \ - 
De là on déduit que les premiers termes de > log (4 m + 1) sont aussi 
L 
T ‘ \ , ‘ 
;logæx — ,; on trouverait le même résultat pour n = 2 et n = 3. 
4 = 4 
. - A o x / \ 
» Cela posé, si nous cherchons à exprimer >» log (4m+ 1) et 
LI 


qd + « é * . « , 

»5 log(4m + 3) en fonction de fonction de nombres premiers, il arrive 
I 

ce fait remarquable que les groupes de nombres premiers de la forme 

4n+ 1 et ceux de la forme 4n+ 3 se séparent d'eux-mêmes, de façon 

qu'en désignant par V(æx) une certaine fonction de nombres premiers de 


la forme 4n +1 et par y (x) une fonction de nombres premiers de la forme 
4n+3, on peut établir les égalités suivantes : 


(6) | DA log(4m + 1)= log ÿ (x) + log x (à) + log y (5) 


| + log x (©) + logv (ao 
(6) ZX og (4m + 3) = log y (x) + logy (5) + log (3)+ p 


On voit que pour passer de la formule (5) à la formule (6), il suffit de 
changer y en 4 et 4 en y. » 


( 41) 
MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. ce Mausree DE La Guerre, chargé par intérim du Département de 
l'Instruction publique, trausmet un Mémoire de M. Andrieux, intitulé : Wa- 
nuel du berger, ou Traité des maladies des moutons. 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de M. de Gasparin. 
M. 1e Minisrre transmet en outre une Note du même auteur, concer- 
nant la maladie de la vigne. | 


(Commission des Maladies des végétaux.) 


CHIMIE. — Sur quelques réactions peu connues de l'acide borique et des 
borates; par M. Cn. Tissier. 


{Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le précédent Mémoire : 
MM. Pelouze, Regnault, Balard.) 


« Dans le travail que j'eus l'honneur de présenter à l’Académie en 1854, 
je rendais compte de l’action dissolvante qu’exerce une dissolution bouillante 
d’acide borique sur un certain nombre d’oxydes insolubles, au moment où 
ils viennent d’être précipités d’une liqueur, c’est-à-dire dans l’état le plus 
favorable à leur dissolution par cet acide. 

» La seconde partie que j'ai l’honneur de communiquer aujourd'hui, 
complète ce qu'il restait à connaître de l’action dissolvante de l'acide borique 
sur les oxydes et me permet de la résumer d’une manière bien nette. J'\ 
joins en outre l’action dissolvante sur les sulfures métalliques décomposables 
par les acides étendus. 

» Comme en 1854, la méthode que j'ai suivie consiste à dissoudre dans 
la solution neutre du sel métallique sur lequel se fait l'essai, une quantité 
de cet acide cristallisé équivalente à dix, quinze ou vingt fois le poids du sel 
en dissolution, puis à ajouter à la liqueur une quantité de borax suffisante 
seulement à la saturation de l'acide du sel, de maniere que l’oxyde se 
précipite s'il n’est pas susceptible de se dissoudre dans l'acide borique. 

» Je n’ai pas besoin d'ajouter que toutes ces expériences doivent être 
faites sur des liqueurs bouillantes, à cause du peu de solubilité de l'acide 
borique dans l'eau froide. 

» Pour les sulfures insolubles, j'ai pensé devoir restreindre ces essais seule- 
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ment aux sulfures susceptibles d’être dissous par les acides étendus, tels que 
ceux de manganèse, de fer, de cobalt, de nickel, de zinc, de cadmium. 

» Le mode d’expérimentation que j'ai adopté est à peu près le même que 
pour les oxydes; il consiste à préparer une dissolution contenant : 1° le sel 
métallique aussi neutre que possible ; 2° un excès d'acide borique suffisant 
pour empêcher toute précipitation dans le cas où le sulfure serait suscep- 
tible de se redissoudre; 3° une quantité de borax suffisante pour neutraliser 
l'acide du sel mis en expérience. 

» La liqueur étant ainsi constituée, je la porte à l’ébullition et je la fais 
traverser par un courant rapide d'hydrogène sulfuré produit à l’aide du sul- 
fure d’antimoine et de l’acide chlorhydrique. 

» Des faits consignés dans mes deux Mémoires il résulte : 

» 1°, Que l'acide borique à l’état de dissolution bouillante est susceptible 
de dissoudre les protoxydes de calcium, de magnésium, de manganèse, de 
fer, de cobalt, de nickel, de zinc et de cadmium ; 

» 2°, Qu'il ne peut dissoudre les protoxydes de cuivre, de plomb, d’étain, 
non plus que les sesquioxydes d'aluminium, de chrome et de fer. 

» D'où je crois pouvoir conclure que l’acide borique peut dissoudre les 
protoxydes de tous les métaux qui décomposent l’eau en présence des acides 
et reste sans action sur les protoxydes des autres métaux, ainsi que sur tous 
les oxydes supérieurs, tels que sesquioxydes et bioxydes. 

» Quant aux sulfures métalliques insolubles, l'acide borique n’en dissout 
qu'un seul, le sulfure de manganèse ; et je ne doute pas, d’après les essais que 
J'ai faits, que l’analyse ne puisse tirer un bon parti de cette réaction pour 
séparer le manganèse de tous les métaux, surtout du zinc, du nickel et du 
cobalt. Je compte, du reste, faire connaître prochainement le résultat de 
quelques essais que j'ai entrepris dans ce but. » 


M. Boucné soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « De la conversion inverse des fractions ordinaires en fractions dé- 
. . + A Q LA LA 4 
cimales, et de ses applications à l'analyse indéterminée ». 


(Commissaires MM. Duhamel, Bertrand, Hermite.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. de la Mar- 
mora, une description géologique de la Sardaigne (2 volumes in-8°, avec 
Atlas in-foko) formant la troisième partie de la description statistique, phy- 
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sique et politique de cette île, dont le savant officier a poursuivi, au milieu 
de ses devoirs administratifs et militaires, la publication depuis longtemps 
commencée. Cette troisième partie est dédiée à la mémoire d’un géologue 
récemment enlevé à la science, M. de Collegno, compatriote de l’auteur, 
mais qui appartient aussi à la France, puisqu'il a servi dans nos armées et 
professé dans nos Universités. 


M. Paxzz, bibliothécaire du British Museum, remercie l’Académie pour 
l'envoi de nouveaux volumes de ses publications et d’une nouvelle série 
des Comptes rendus. 


ASTRONOMIE. — Découverte de deux nouvelles petites planètes observées pour la 
première fois : l'une le 15 septembre, par M. Luruer; l’autre le 19, pa 
M. Gorpscamor. 

Découverte de la 46° petite planète. (Lettre de M. Luruer à M. Elie de 


Beaumont.) 
« Bilk, 18 septembre 1857. 


» Je prends la liberté de vous annoncer, et vous prie de communiquer 


à l'Institut impérial de France la découverte que j'ai faite, le 15 septembre, 
d’une nouvelle planète de 11° grandeur. Voici ses positions : 


Temps moyen de Bilk. Ascension droite. Déclinaison australe. 
Septembre 15. 9" 56 00°,0 0° 51 00”,0 — 0°42/00”,0 
15. 12h 20" 16°,4 0° 49/ 40”,0 — 0°42/35",0 
Mouvement diurne — 12/,7 —, 3,2 


» La découverte est déjà constatée par des observations faites à l'obser- 
vatoire prochain de Bonn. » 


Observations du même astre faites à l'Observatoire Impérial de Paris. 
(Extrait d’une Lettre de M. Yvon ViLLarcEAU.) (1) 


« Les positions suivantes du nouvel astre ont été obtenues aux instru- 
ments méridiens de l'Observatoire Impérial de Paris: 

1857 T.M. de Paris. Ascens. droite. Fils. Obsery. Déclinaison. Obsery. 
Septembre 19; 12b 5m 398,1: 23P 5gm 555, 17 2 Besse-Bergier ;  — 0055 33",4 Folain. 
Septembre 20 ; 18:30. 50,2: 1 923. bo 44 NS 2 Besse-Bergier; — 0.58. 52.,8 Folain. 


(1) La découverte de M. Luther avait été annoncée à l'Observatoire Impérial de Paris, en 
même temps qu’elle l'était à l'Académie des Sciences, et une copie de la Lettre qu'il avait 
adressée à M. le Directeur de l'Observatoire accompagnait la Note de M. Villarceau. 


= 
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» Le mouvement de la nouvelle planète, eu égard à la position qu'elle 
occupe dans le ciel, suffit déjà pour la ranger parmi les petites planètes qui 
circulent entre Mars et Jupiter. » 


» 


Découverte de la 47° petite planète. (Lettre de ME. Gorpscummwr.) 


« Paris, le 21 septembre 185. 


» J'ai l'honneur de vous annoncer la découverte de ma 8° planète que 
j'ai faite dans la soirée du 19 septembre. Vers 10 heures du soir, la position 
obtenue graphiquement était 


& 22h 29 115; déclinaison australe — 5°52’. 
» Hier soir, le 20 septembre, j'avais trouvé la position suivante : 


12b 9", Temps moyen de Paris; R 22h 26 33°. 
11h 48", Temps moyen de Paris ; déclinaison australe, 5° 57" 5. 


Comparée à l'étoile sur la carte de Berlin dont la position est pour 1800, 


æ& 22} 24" 30°; déclinaison australe, 6° 4 4, 


1 
3 


j'avais trouvé la différence suivante : 

a (48) = aX% — on, 

d(48)= d x — 10/5. 
Le temps ne me permet pas pour aujourd’hui de faire la réduction exacte 
à une fraction de seconde de l'étoile de comparaison. J'y ai ajouté toutefois 
+ 2 secondes en Æ à ma position obtenue. 
» La planète ressemble à une étoile de 11° grandeur. » 


PHYSIQUE. — Etudes sur les machines électro-magnétiques et magnéto-électriques; 
par M. F.-P. Leroux. | Deuxième Mémoire.) 


« J'ai étudié d’une manière générale les phénomènes dont le Mémoire 
de M. Sorret ne traite qu'un cas particulier, et je soamettrai très-prochai- 
nement à l’Académie les recherches dont je lui présente aujourd'hui un 
extrait. 

» PREMIÈRE PARTIE. — Application du principe de la conservation du tra- 
vail à divers phénomènes d’induction et notamment à l'établissement et à la ces- 
sation d'un courant électrique. 

» Je commence par discuter les conditions d’une expérience que l'on 
peut faire de la manière suivante : On prend un galvanometre sensible, un 


Lu à». 
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couple de Bunsen et une hélice de même résistance à peu près que le gal- 
vanomètre; au moyen d'un appareil spécial, on fait passer le courant dans 
le cireuit pendant un temps tres-court et toujours le même. On mesure les 
déviations impulsives de l'aiguille, après avoir opéré avec l’hélice vide, on y 


é . . Es : . ‘ . L 
place une tige de cuivre qui produit à peine une diminution de Ge dans 


l'impulsion, puis une tige égale de fer doux qui la diminue de pres de 
moitié; l’action de l'acier est moins énergique que celle du fer doux. 

» Je discute diverses explications des phénomènes de ce genre. La plus 
généralement admise est celle de l’inégalité des actions des courants induits 
sur l'aiguille aimantée. Quant à la comparaison des extra-courants au cou- 
rant lui-même, cette question est passée jusqu’à présent pour ainsi dire 
inaperçue. Après avoir constaté l'insuffisance des théories actuelles sur ces 
phénomènes, je cherche à les embrasser dans des principes généraux. 

» Le travail ne se crée ni ne se perd, voilà la base de mes raisonnements. 

» Pour moi, l’électricité est un mouvement, comme Ja lumiere, comme 
la chaleur. Le mouvement électrique subit diverses transformations : tra- 
vail mécanique, chaleur, lumière, actions chimiques, etc. Le travail de ce 
mouvement doit se retrouver dans toutes ses transformations. 

» Dans cet ordre d'idées, qu'est-ce que l'établissement d’un courant? 
C'est la communication d’un état de mouvement dans les molécules de ce 
corps et même de ceux avoisinants. C’est une source finie de travail qui 
agit. Il faut donc un temps fini £, pour cette communication complète. 


dT À < Ë ‘ kr 

» Le rapport —; T étant le travail mis en jeu par la source, varie à 

chaque instant depuis £ — 0 jusqu'à 4= t,, en vertu de l’inertie de la ma- 

tière et des liaisons qu'on doit concevoir entre les molécules du circuit. Ce 
aT : D? . 

rapport —> n'est autre chose que l'intensité variable du courant. Quand le 


courant est une fois établi, ce rapport est constant. 
» L’intensité moyenne du courant pendant le temps £, sera la moyenne 


aT * : : x ssl 
des valeurs de — depuis { = o jusqu’à { — £,. Cette moyenne est évidem- 


4 d À REP F 
ment plus petite que la valeur de = qui correspond à létablissement com- 


plet du courant. 

» En étendant au courant, pendant son établissement, les lois qui ré- 
gissent son intensité à l’état permanent, on peut représenter le phénomene 
en disant que pendant la période 4, le circuit à subi une augmentation 
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moyenne de résistance. Soit r cette augmentation, nous l’appelons résistance 
dynamique par opposition à la résistance considérée habituellement et que 
nous appelons statique. Il y a résistance dynamique toutes les fois que l’é- 
tat du circuit n’est pas le mème pendant les divers éléments successifs du 
temps considéré. 

» Nous raisonnons sur les résistances dynamiques comme sur les résis- 
tances statiques, et nous disons : si T, est le travail qui circulerait pendant 
l'unité de temps la résistance étant 1, le travail mis en jeu pendant le 

Tu 
ER +7 
sistances statiques du circuit. Ce travail se sera distribué dans les différentes 
parties du circuit proportionnellement à leurs résistances ; la part afférente à 

T, é, 
(ER + r} 
mulé dans le système; s’il y a une hélice entourant du fer doux, elle en 
prend la plus grande partie. Mais nous le retrouvons sous forme d’extra- 
courant direct au moment de la rupture du cireuit. 

» Au point de vue du travail, la somme de ces deux courants est plus 
petite que le courant à l’état permanent passant pendant le même temps. 
On peut en donner diverses raisons. Je discute celles que l’on donne de 
l’échauffement produit dans ce cas, qui de toute manière produit une perte 
de travail. 

» Au moment de la rupture, il peut y avoir une étincelle; c’est une nou- 
velle résistance qui s’introduit dans le circuit et qui vient changer la distri- 
bution du travail dans ses différentes parties. 

» Il résulte de là que dans les machines où l’on veut faire rendre à l’élec- 
tricité le plus de travail utile possible, il faut éviter les changements de sens 
trop fréquents et la production des étincelles. 

» DEUXIÈME PARTIE. — Æpplication de considérations analogues aux précé- 
dentes à la théorie des machines électro-magnétiques et magnéto-étectriques, et 
à la recherche de leur maximum d'effet utile. 

» Je commence par rappeler les expériences de M. Joule à propos de l'é- 
quivalent mécanique de la chaleur; celles de M. Favre sur les courants 
hydro-électriques. Je rappelle aussi que j'ai fait voir au moyen d’une machine 
magnéto-électrique puissante que, si on observait le dégagement de chaleur 
produit dans une partie du circuit à l’état de repos, et que si, connaissant 
la résistance de cette partie, ainsi que celle du restant du circuit à l’état de 
repos, on calculait, d’après les lois connues (E. Becquerel, Joule, etc.), la 


temps £, de l'établissement du courant sera ; ZR représentant les ré- 


l'établissement du mouvement sera donc r . Ce travail reste dissi- 


( 4m ) 


chaleur produite dans le circuit total, et qu’on la comparät au travail mé- 
canique employé, on trouvait un nombre un peu trop fort pour exprimer 
l'équivalent mécanique de la chaleur. Cette circonstance tient à ce que 


les étincelles et les désaimantations absorbent une certaine fraction du 
travail. 


» De l'ensemble des faits connus, je crois pouvoir faire sortir avec une 


certitude presque absolue les principes suivants : 


» 


» 


» 


» 


« Lorsqu'un circuit a des parties en mouvement, ou qu'il est traversé par 
des courants discontinus, ou bien que les deux choses ont lieu à la fois, 
les diverses parties de ce circuit (je parle du circuit lui-même et non des 
corps avoisinants) s’échauffent comme s’il était immobile, que le courant 
fût continu, et qu'il présentât la même intensité que lorsqu'il est dis- 
continu. 

» Le mouvement d’une portion du circuit (mouvement nécessairement 
accompagné d’un travail mécanique), ou la discontinuité du courant, fait 
naître une résistance spéciale que nous appelons résistance dynamique. 

» L’intensité du courant, c’est-à-dire la quantité de travail mise en jeu 
pendant l'unité de temps, est toujours en raison inverse, toutes choses 
égales d’ailleurs, de la somme des résistances dynamiques ou statiques. 

» Le travail mis en jeu, que ce travail soit extérieur Comme dans les ma- 
chines magnéto-électriques, ou intérieur comme dans les appareils où 
entrent des éléments de pile, ce travail se partage entre les diverses par- 
ties du circuit (chacune prise en bloc, c’est-à-dire avec les corps avoisi- 
nants) proportionnellement aux résistances dynamiques et statiques de 
ces parties. » 


» On peut résumer ces lois dans les formules suivantes (R étant la résis- 


tance statique, r la résistance dynamique d’une partie du circuit) : 


To 
S(R+7r) 
T,(R+ r) 
[ER +7) }° 


travail mis en jeu pendant l'unité de temps, 
» travail relatif à une partie donnée du circuit. 


» Pour utiliser autant que possible le travail, il faut que la partie propor- 


tionnelle à R soit aussi petite que possible, car elle reste essentiellement dans 
la machine ; il faut en outre que la fraction extérieure de r soit aussi grande 
que possible. » 


C. R., 1857, 2me Semestre. (T. XLV, N° 19.) 56 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur le calcul de la vaporisation d'une machine 
travaillant à la détente du maximum d'effet; par M. Mamsree. 


« Dans un récent Mémoire sur le travail de la vapeur, j'ai donné la 
valeur de la course d'admission qui fait sortir la vapeur d’une machine 
sous la pression de condensation, ou sous la pression atmosphérique quand 
la machine ne condense pas, et cela quelle que soit la pression pendant 
l'admission de la vapeur dans le cylindre. Cette course d'admission est 
aussi, à très-peu près, la course d'admission du maximum d’effet. 

» Lorsque l'admission de vapeur est telle qu’il vient d’être dit, 

» La vaporisation mécanique d’une machine à un seul cylindre est la 
même que si, dépourvue d'espaces libres, elle travaillait à pleine vapeur 
sous la pression qui s'exerce derrière le piston. 

» Le même énoncé convient aussi aux machines de Wolf, supposées 
réduites à leur grand cylindre. Pour démontrer la proposition qui pré- 
cede, considérons une machine à condensation. Le piston étant arrivé 
à la limite de sa course, la vapeur a, par hypothèse, la même élasticité 
que celle du condenseur; par conséquent, elle ne pourra, d'elle-même, 
se précipiter dans celui-ci, puisque la pression y est la même que dans 
le cylindre. Elle sera donc refoulée uniquement par le mouvement du 
piston, lequel ne pourra chasser qu’un volume de vapeur égal au volume 
qu’il engendre. Ce qu'il faut démontrer. 

» Il suit de 1à que si l’on nomme 4 la section droite du cylindre, / la course 
du piston, & la pression derrière le piston en kilogrammes par mètre carré, 
net q des coefficients constants, N et S le nombre des courses et la vapori- 
sation en une minute (S exprime des mètres cubes), on aura 


(1) = alN(n + qu). 


sy 


Cette relation convient aussi aux machines de Wolf, pourvu que a et / se 
rapportent au grand cylindre. 

» La formule (1) est aussi une conséquence des formules générales sur la 
machine à vapeur. 

» Le plus ordinairement, l'indicateur du vide marque 60 centimètres, ce 


qui répond à une pression de # d'atmosphère on aura donc 


5 — 217608; 
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et comme pour les petites pressions 

n — 0,0000/227, 4 — 0,0000000529, 
la formule (1) devient simplement 
(2), S = 10%°,00015738)alN. 


» Si la machine ne condense pas, à = 10335"°8, et la même formule (1) 
donne 


(3) S — (0%°,00058899) al N. 
Si dans les formules (2) et (3) on fait 
CIN ECE Sd Qple «LEE Ÿ 


on trouve: | 
» Pour les machines à condensation, 


S — 0"€,00015738; 
» Pour les machines sans condensation, 


S — 0"°,00058899. 


Par conséquent, 

» Sous la détente du maximum d'effet répondant à une pression quel- 
conque, une machine à vapeur, aussi quelconque, dépensera à très-peu 
pres, par course de piston, et par mètre cube de volume engendré en une 
course, environ 15 + centilitres d’eau si elle est à condensation. La dépense 
sera d'environ 59 centilitres (un peu moins du quadruple) si la machine 
ne condense pas. 

» Mais il doit être entendu que le volume engendré doit se mesurer 
- dans le cylindre où se fait l'expansion définitive de la vapeur. 

» Quant à la force qu'on obtiendra pour une vitesse, et par conséquent 
pour une dépense donnée, elle croitra avec la pression d’adinission, et se 
calculera sans difficulté. 

» Si la machine est donnée, ainsi que la force qu'on veut produire, on 
déduira la vitesse de l'équation du travail (voir le Mémoire déjà cité), et la 
dépense de la formule (1) ci-dessus. 

» Si l’on veut construire une machine d’une force donnée, et devant 
marcher à une vitesse aussi donnée, si par exemple elle est du système de 
Wolf, on choisira, à volonté, le rapport des sections des deux cylindres; 


alors cette relation, combinée avec l'équation du travail, fera connaître ces 
56 
J0,. 
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deux sections. Quant à la vaporisation, elle s’obtiendra comme il a été dit 
plus haut. 

» Si l’on considère combien est minime Ja dépense, par coup de piston, 
d'une machine marchant à la détente qui fait sortir la vapeur sous la pres- 
sion de condensation, on en conclura qu'il y a peut-être là les éléments 
d'une amélioration importante à réaliser dans le régime économique des 
machines à vapeur. » 


PHYSIQUE. — Détermination du travail produisant l'unité de chaleur, au moyen 
du courant électrique ; par M. G. pe Quavros Tauvs. 
" 

« Dans un Mémoire sur les courants hydro-électriques, soumis au juge- 
ment de l’Académie le 13 juillet 1857, M. F.-A. Favre s’est servi de quel- 
ques expériences électriques pour déterminer le travail qui peut produire 
l’unité de chaleur. J'ai traité le même problème également au moyen du 
courant électrique, mais suivantune méthode différente de celle de M. Favre, 
dont j'ai l'honneur de présenter les principes et le résultat obtenu à l'Aca- 
démie. | 

» En désignant par J l'intensité d’un courant électrique supposée con- 
stante, par V la résistance voltaïque d’un fil parcouru par ce courant, par W 
la chaleur qui y est développée pendant l’unité de temps, et par À une 
constante, on a la formule connue 


Wie ATV. 


» Or le produit JJV n'est autre chose que le travail exécuté par l’électri- 
cité mue en vainquant la résistance du fil. En conséquence, on peut l’expri- 
mer par un nombre dont l'unité est l'unité de travail. 

» On y arrive en adoptant les mesures absolues de M. W. Weber pour 
mesurer les quantités électriques. Pour employer ces mesures, il faut fixer 
l'unité de distance, le millimètre; l'unité de temps, là seconde ; et l'unité de 
masse, le milligramme. | 

» Cela posé, l’unité de travail sera le travail qu’il faut employer pour 
mouvoir une masse — 1 milligramme par un chemin = 1 millimètre, la 
masse n'opposant aucune autre résistance que celle de sa propre inertie. 

» Il en résulte qu’on obtient la chaleur qui est excitée par cette unité de 
travail, quand on détermine la valeur numérique de la constante A dans 
ladite formule en admettant les mesures absolues pour les quantités élec- 
triques et une mesure quelconque pour la chaleur. Ainsi la valeur réci- 
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proque de la constante A est le travail qui peut produire l'unité de chaleur 
qu'on a choisie. Conformément aux mesures électriques, je nomme unité 
de chaleur la quantité de chaleur qu’il faut pour augmenter la température 
d’un milligramme d’eau d'un degré centésimal. 

» Pour déterminer la constante A, j'ai fait plusieurs expériences de la 
manière suivante : On fit passer un courant électrique par un fil conducteur 
qui était étendu dans un tambour composé de minces bâtons d'ivoire et 
plongé dans un calorimètre cylindrique de cuivre, en sorte que le fil tra- 
versait le calorimètre rectilignement vingt-quatre fois à des distances à peu 
près égales. Un thermomètre à mercure, qui fut plongé dans le même calo- 
rimètre rempli d’une quantité pesée d’eau ou d’un autre fluide, fut observé 
toutes les deux minutes pendant cinquante-huit minutes, c'est-à-dire trente 
fois dans chaque expérience. 

» Le thermomètre et les bouts du fil sortaient du calorimètre par des 
tubes de verre fixés dans le couvercle. Les mêmes tubes étaient fixés dans 
une autre plaque de cuivre qui servait de couvercle à un vase cylindrique 
dans lequel, de cette manière, le calorimètre se trouvait suspendu. 

» Ce vase était placé dans une auge remplie d’eau dont la température 
fut mesurée par un autre thermomètre au commencement et à la fin de 
chaque expérience. Ces deux températures n'étaient pas toujours égales ; 
cependant la différence était trés-petite, d’où résultait une légère cor- 
rection des hauteurs observées du premier thermomètre. Les bouts du 
fil sortant du calorimètre étaient réunis à d’autres fils qui y introduisaient 
le courant d’une batterie voltaique de quelques couples formés de zinc 
et de fer. 

» Un multiplicateur circulaire, formé d’une part des fils conducteurs, 
était placé à côté d’un magnétomètre à miroir et télescope, de M. Gauss. Le 
nombre des tours du fil, la dimension du multiplicateur, sa position à 
regard du magnétomètre et l'intensité du magnétisme terrestre, en mesure 
absolue, étant déterminés par des opérations préalables, la déviation ob- 
servée de l’aimant pouvait servir à calculer l'intensité J du courant en 
mesure absolue. Cette intensité fut entretenue sensiblement constante pen- 
dant la durée de chaque expérience, au moyen d’un rhéostat formé d’une 
autre part des fils conducteurs. 

» La résistance V du fil dans le calorimètre fut trouvée en la compa- 
rant avec celle d’un étalon que M. W. Weber avait eu la bonté de me 

prêter, et dont il a déterminé la résistance en mesure absolue par des 
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opérations qu'il a décrites dans son ouvrage intitulé : Elektrodynamische 
Maassbestimmungen ins besondere Widerstandsmersungen. Quant aux compa - 
raisons des résistances, j'ai suivi la méthode de M. Weber décrite dans 
le même ouvrage. 

» Par une combinaison convenable des températures observées, il fut 
possible de déterminer l'augmentation & que la température aurait reçue 
pendant chaque seconde de l'expérience, si elle n'avait été altérée que par 
l'influence du courant électrique. En désignant par M la quantité du fluide 
dans le calorimètre, par & sa chaleur spécifique et par K la valeur calori- 
métrique du calorimètre, inclusivement du thermomètre et du tambour 
d'ivoire, on obtient 

AJIV = a(Mo+K). 


» Les quantités J, V, &, M étant mesurées et z étant égal à l'unité quand 
on s'était servi de l'eau, il fallait encore connaître K pour calculer A. 

» Je parvins à cette connaissance en exécutant des expériences qui ne 
différaient pas des précédentes ; seulement je me servis d’un autre calori- 
mètre de cuivre dont le poids n’est qu'à peu près + du premier. La chaleur 
spécifique du cuivre étant connue par les expériences de M. Regnault, je 
pus calculer la différence K dont la valeur calorimétrique du premier calo- 
rimètre surpasse celle du second ; ainsi j'obtins une autre équation 


ANV = «(Mo+K—#), 


qui combinée avec la premiere suffit pour déterminer K et A. 

» Je ne me pouvais servir, pour mon but, des expériences faites avec 
d’autres fluides, de l'alcool ou de l'huile de térébenthine, qu'après avoir dé- 
terminé leur chaleur spécifique. Mais, comme dans les expériences décrites 
on avait observé les augmentations successives de température, on pouvait 
en déduire les vitesses de refroidissement des divers fluides et par là leurs 
chaleurs spécifiques; c'est ce que j'ai fait. Cependant les temps de refroidis- 
sement calculés de cette maniere, quoiqu'ils soient parfaitement d’ac- 
cord quant à l'eau, montraient de grandes différences quant aux autres 
fluides. Par conséquent, les résultats obtenus en employant l’eau méritent 
une plus grande confiance que ceux obtenus en employant d’autres fluides. 
Pour cette raison, je les ai mis séparément dans le tableau suivant, qui con- 
tient les derniers résultats de toutes les expériences, chacun multiplié par 
le facteur 10!°,. 
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" Résultats des expériences fites avec de l’eau, de l'alcool et de l'huile de térébenthine. 
Huile de 
Eau. Alcool. térébenthine, 

NOT ARE ON 0, NPA QE. INA = 10! 
1 2,588 9 2,561 14 2,613 
2 2,554 10 2,460 15 2,648 
3 2,578 II 2,523 16 2,715 
4 2,409 12 2,516 17 2,747 
0°, 2,543 xt 2,962 18 2,703 
6 2,433 24 2,378 29 2,574 
7 2,542 25 2,411 30 2,705 
8 2,533 26 2,452 31 2,547 
19 2,492 27 2,468 32 2,588 
20 2,203 28 2,361 33 2,679 
21 2,498 ‘39 2,792 ———— 
22 2,466 40 2,913 Moyenne... 2,652 
23 2,492 41 2,836 

34 2,545 42 2,852 

35 2,546 43 2,899 

36 2,417 49 2,789 

37 2,586 50 2,778 

38 2,617 51 2,717 

44 2,610 52 2,765 

45 2,631 53 2,796 

.46 2,534 CRE CHE 

47 2,506 Moyenne... 1,639 

48 2,572 

54 2,490 

55 2,519 

56 2,561 

57 2,597 

58 2,784 


Moyenne... 2,543 
» La moyenne générale de tous les cinquante-huit résultats est 
dd IO 
Les seules expériences faites avec de l’eau, traitées suivant la méthode des 
moindres carrés, m'ont fourni la valeur S 
Aa piio , 
qui, comme je viens de le dire, vaudra mieux. 


» Quand on aime mieux décupler, comme à l'ordinaire, pour l'unité de 
travail, le kilogrammètre, et pour unité de chaleur la quantité de chaleur 
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qu'il faut pour augmenter la température de 1 kilogramme d’eau de 1 degré 
centésimal, il suffit de multiplier la valeur obtenue de la constante A par 
9808000. | 

» On peut en conclure que l'unité de chaleur serait produite par 
392,8 kilogrammètres en partant de la première valeur de A, et, avec plus 
de probabilité, par 399,7 kilogrammètres en partant de la seconde. 

» Ces nombres, ainsi que ceux qu’a trouvés M. Favre dans le Mémoire 
cité, savoir, 426 et 464, n’excèdent pas les limites qui renferment les nom- 
bres trouvés pour cette constante par les physiciens, suivant des méthodes 
toutes différentes. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. ED. B. 
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